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ASTRONOMIE. — /Vote à l’occasion d'un Mémoire de M. Le Verrrier sur les 
comètes périodiques; par MM. Laucrer eé Mauvais. 


« L'Académie a entendu, lundi dernier, la lecture d'un Mémoire de 
M. Le Verrier sur la comparaison de l'orbite de la comète de M. de Vico 
avec celles de plusieurs anciennes comètes. Nous nous étions occupés, 
M. Laugier et moi, de ce sujet en 1844, mais sous un autre point de vue; 
les résultats de nos calculs ont été communiqués à l'Académie et imprimés 
dans les Comptes rendus (tome XIX, pages 5oo, 577 et 7or). 

» M. Le Verrier rappelle ces recherches dans son Mémoire et les soumet 
à uue critique qui nous a paru motiver quelques observations de notre part. 

» Rappelons brièvement l’origine et la marche de nos calculs. 

» M. de Vico avait annoncé à l'un de nous la découverte qu'il venait 
de faire, le 22 août 1844, d'une nouvelle comète dans la constellation du 
Verseau; le 9 septembre, nous présentämes à l’Académie l'orbite parabolique 
de cette comète calculée sur nos propres observations , et nous annonçâmes 
en même temps la ressemblance que nous trouvions entre nos éléments et 
ceux des comètes de 1585, de 1678, de 1743 et de 1770. Plus tard, ayant 
été conduits à soumettre à un nouveau calcul les observations de Tycho-Brahé 
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et de Rothmann sur la comète de 1585, nous trouvâmes que toutes ces 
observations pouvaient être parfaitement représentées par une orbite ellip- 
tique de # ans et 2 mois de révolution, période semblable à celle de la 
comète de Vico. - Æ 

» L'analogie qui résultait de ce calcul, dont personne ne conteste l'exac- 
titude, nous sembla suffisante pour nous persuader, dès lors, que les deux 
astres étaient identiques. Nous n'avons certes pas cherché à induire les astro- 
nomes en erreur sur les motifs de cette persuasion, car nous avons exposé 
avec la plus grande sincérité la marche que nous avions suivie, et tous les 
détails ont été imprimés dans les Comptes rendus (tome XIX, pages 701 et 
suivantes). 

» Voilà cependant ce qui nous a valu les sévères admonestations de 
M. Le Verrier. Suivant lui, nos calculs ne sont que de vagues aperçus, et il 
nous avertit de nous £enir en garde contre ces conclusions d’identité tirées 
d’une simple inspection de la Table des comètes, et qui ne demandent que 
la peine de l'ouvrir et un esprit facile à contenter (3). 

» On croira peut-être que nous avons été les seuls disposés à admettre 
l'identité des deux astres: ce serait une erreur; car les rapprochements 
que nous avions établis ont paru assez frappants pour motiver l'impression 
des observations originales de Tycho-Brahé. Et comme les positions qui 
avaient servi de base à nos calculs, quoique publiées par leurs propres 
auteurs, pouvaient à là rigueur avoir été mal déduites des observations, 
le roi de Danemarck, sur la proposition de M. Schumacher, fonda un prix 
en faveur de celui qui les soumettrait de nouveau à une discussion détaillée, 
et qui en tirerait l'orbite la plus probable. M. Gauss accepta d’être le juge 
d'un concours dont nous ignorons d’ailleurs l'issue. (st. Nachr., n° 533.) 

» Maintenant, l'ellipse que nous donnions était-elle la seule courbe qui 
pût satisfaire à l’ensemble des observations dans les limites d'erreurs qu’elles 
comportent? Nous ne l'avons point prétendu; il nous suffisait que l'orbite 
que nous présentions conservât, sous cette forme, les analogies que nous 
avions signalées et que l’on ne peut lui contester. Personne n’ignore qu'une 
courte apparition et des observations peu précises peuvent donner lieu à 
plusieurs orbites assez semblables quant à la position du plan, à la distance 
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(1) Ce dernier membre de phrase a été bien réellement lu par M. Le Verrier devant 
l’Académie, quoiqu'il ne figure point dans les Comptes rendus ; et comme c’est devant 
l’Académie que nous avons l'honneur de répondre, nous avons cru devoir le relever, malgré 
sa suppression. 
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péribélie et à l'orientation du grand axe, mais très-différentes quant à la 
grandeur de cet axe. Nous-mêmes, relativement à la grande comète de 1843, 
n'avions-nous pas montré que plusieurs orbites fort dissemblables quant au 
grand axe pouvaient également bien représenter les observations ? Ainsi , 
nous avons calculé successivement une parabole, une ellipse de 175 ans, 
et une autre ellipse de 35 ans de révolution. Ajoutons-y l'orbite hyperbo- 
lique de M. Encke , et nous aurons toutes les variétés possibles dans la forme 
des orbites qui peuvent très-bien représenter des observations même excel- 
lentes, quand le temps de l'apparition est très-court. (Comptes rendus, 
tome XVI, pages 630, 719, 781.) 

» Mais M. Le Verrier lui-même, qui a montré que plusieurs orbites 
différentes pouvaient représenter les observations de la comète de 1770, 
s’il avait réussi dans les deux tentatives qu'il vient de faire successivement 
pour identifier cette comète avec celle de M. Faye, ou avec celle de M. de 
Vico, aurait-il songé à se faire une objection sérieuse de cette multiplicité 
orbites ? La solution qui aurait offert une analogie suffisante avec l’une des 
deux comètes modernes, il l'aurait sans doute considérée comme la véri- 
table, ainsi que nous l'avons fait pour la comète de 1585, ainsi que 
M. Le Verrier l'a fait pour li comète de 1638. 

» Nous ne croyons pas devoir relever devant une Académie des Sciences 
le peu d'estime que M. Le Verrier semble professér pour une partie des 
travaux de ceux qui se dévouent à la pénible carrière des observations. 
Nous n’examinerons pas si, à l'instant même où il vient de communiquer le 
résultat de ses calculs sur les comètes, le moment est bien choisi de dé- 
précier les services de ceux qui ont montré quelque activité dans ce genre 
de recherches. 

» Les astronomes dignes de ce nom doivent apporter dans toutes leurs 
observations des précautions délicates, et dans leurs investigations laborieuses 
une connaissance du ciel et des soins dont ne se font peut-être pas une 
juste idée ceux qui n'out pas expérimenté par eux-mêmes toutes les conditions 
qui assurent l’exactitude des unes et le succès des autres. 

» M. Le Verrier nous paraît aussi traiter avec beaucoup de dédain les 
rapprochements qui n’exigent qu'une simple inspection de la Table des 
comètes. Al est certain que cette comparaison n'exige pas de grands efforts 
de génie; mais comme elle peut être fort utile et mettre sur la voie des 
plus heureuses découvertes, nous osons espérer. que les astronomes, dussent- 
ils affronter le danger des censures de M. Le Verrier, continueront à ÿ avoir 
recours comme par le passé. : 
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». C’est à cette méthode que nous devons trois comètes périodiques, les 
seules dont on ait observé le retour : c’est ainsi que Halley a découvert là 
périodicité de la comète qui porte son nom; c'est ainsi que les deux comètes 
de Eucke et de Gambart ont été reconnues périodiques avant que le calcul 
eût donné la force d’ane démonstration à une confiance qui-reposait déjà sur 


de convaincantes probabilités. » 


Réponse de M. Le Vernien à M. Mauvais. 


« Dans la lecture que l'Académie vient d'entendre, M. Mauvais n'a pas 
dit un mot sur le fond de la question, qu’il abandonne sans doute. En 
revanche, il se plaint vivement de la forme dans laquelle j'ai annoncé, 
» lundi dernier, que je ne partageais pas son opinion sur la comète de 1585. 
Le débat, réduit à ces termes, n'offre aucun intérêt pour la science, et Je 
regrette d’avoir à le prolonger. Peu de mots me suffront toutefois pour 
» montrer que la forme ne se prétait pas plus que le fond à une récla- 
» Imafion. 7 

» Je n'aurai pour cela qu’à relire devant l'Académie cette partie de 
» mon travail qui concerne la comète de 1585, et dans laquelle M. Mauvais 
a vu des énormités. Mais je prierai M. Mauvais de vouloir bien les si- 
» gnaler; car je suis certain que l'Académie ne parviendra pas à les décou- 
»_vrir, et qu'il lui paraîtra au contraire que je m'étais tenu dans les termes 
» les plus simples et les plus scientifiques. » 

Après avoir fait cette lecture, pour laquelle on voudra bien ici recourir 
à la page 922 du dernier numéro des Comptes rendus ; après avoir remarqué 
que rien de ce qui avait été dit à la séance précédente n’a été modifié ou 
supprimé, M. Le Verrier demande à M. Mauvais de vouloir bien indiquer 
le paragraphe, la phrase, le mot qui lui semblent blessants et les termes plus 
scientifiques dans lesquels la même pensée aurait pu être exprimée; et 
M. Mauvais n'ayant rien répondu, M. Le Verrier ajoute : 

« Si donc il n'y a rien de blessant dans les termes dont Je me suis servi, 
» il faut bien le reconnaître, la réclamation que l'Académie a entendue est 
» sans objet. Pour l'éviter, il m'eût fallu supprimer complétement mon 
» travail. C'est peut-être ce qu’on eût voulu. Je sais ce que l'Académie 
» pensera d’une pareille prétention. 

» Mais, j'ai parlé de recherches qui ne demandent que la peine d'ouvrir la 
» Table des comètes et un esprit facile à contenter. M. Mauvais n'hésite 
» pas à s'appliquer cette phrase et à trouver ainsi le droit de s’indigner. 


( 949 ) 

M. Mauvais voudra bien me permettre de faire cesser, en deux mots . 
la confusion qu'il introduit ici. 

» La phrase dont il s'agit n'était nullement relative à la comète de 1585 ; 
M: Mauvais n'ignore pas qu’elle se trouvait deux pages plus haut, à 
l'occasion de la comète de 1770, dont il n’est pas ici question. Cette 
phrase est donc parfaitement en dehors du débat. M. Mauvais, à l'égard 
de la comète de 1585, a certainement fait plus qu'ouvrir la Table des 
comètes , et j'ai moi-même analysé son travail dans ma communication: 
seulement, je n’ai pu adhérer à une conclusion, dont on cherche aujour- 
d'hui à atténuer le sens, bien qu'on la formulât alors d'une manière nette 
et précise, savoir, que l'identité des comètes de 1585 et de 1844 était 
ainsi mise hors de doute. J'eusse compris que M. Mauvais eût voulu une 
discussion complète et scientifique sur ce point; mais à quoi bon des 
équivoques sur le sens des mots ? 

» Enfin, il n'est pas jusqu'à la suppression que j'ai faite, dans le Compte 
rendu, du dernier membre d’une phrase, qui dans la bouche de M. Mauvais 
ne devienne matière de reproche. Je le regrette d'autant plus que je ne 
vois guère, sur un tel point, le moyen de faire mieux à l'avenir. Mais il est du 
devoir de chacun de nous d'agir sans aucune préoccupation des injustes 
appréciations qu'il aura à subir. 

» Je serais beaucoup plus sensible à cet autre reproche, de chercher à 
déprecier les astronomes observateurs , s'il n'était pas, comme tout le reste, 
sans fondement. M. Mauvais sort ici de l'Académie, pour faire allusion à un 
autre écrit, qu'elle ne connaît pas. Voici le fait. J'ai cité quelque part une 
phrase du célèbre astronome Lalande, dans laquelle il dit que la recherche 
des comètes est une chose assez facile ; il engage les curieux à y prendre 
part. Je ne vois pas là, je l'avoue, une dépréciation des astronomes obser- 
vateurs, la recherche des comètes ne rentrant pas dans la science de 
l'observation. Lalande n'avait sans doute aucun motif de déprécier les 
observateurs; et, en tout cas, c'est un débat à régler entre lui et 


M. Mauvais, et qui ne me regarde pas. » 


Réplique de M. Mauvais à M. Le Verrier. 


« 1°. M. Le Verrier, dans sa réponse verbale, a prétendu qu'il n'avait point 


eu l'intention de nous attaquer, et que les admonestations dont nous nous 
plaignons ne nous étaient point adressées en particulier, mais aux &stro- 
nomes en général, à l’occasion de la comète de 1770. Je me borneraï à ren 
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voyer à une lecture attentive et impartiale des deux articles de M. Le Mir 
rier. (Voir Comptes rendus, tome XXV, page 930, et Journal des Débats 
du 21 décembre 1847.) Personne n'a hésité à nous appliquer les phrases que 
nous avons citées, car c’est bien nous qui avons, à la simple inspection de 
la Table des comètes, signalé l’analogie que nous trouvions entre la comète 
de 1844 et celles de 1970, 1743, 1678 et 1585. Je passe donc immédiate- 
ment à un autre point. 

» 2°, M. Le Verrier, en parlant de la recherche des comètes dans un 
article imprimé et signé, auquel nous avons fait allusion dans notre réponse, 
explique le petit nombre de comètes que l'on observe par « le peu d’intérét 
» que leur recherche offre à des esprits occupés de travaux plus diffi- 
» ciles » ‘Journal des Débats du 21 décembre 1847). IL vient maintenant 
s’abriter sous l’autorité de Lalande, dont il a cité les paroles; mais j'y trouve 
seulement que Lalande a parlé des curieux qui pourraient sacrifier leurs 
soirées à cette recherche, et de la facilité de ce travail. Sans passer condam- 
nation sur le jugement de Lalande, qui ne connaissait peut-être pas très- 
bien toutes les difficultés de ce genré de recherches, je ne vois nulle part 
qu'il la croie sans intérêt; cette appréciation appartient tout entière à 
M. Le Verrier. 

» 3°. M. Le Verrier fait un parallèle entre la parabole qu'il a calculée 
pour représenter l'ensemble des observations de. la comète de 1585 et l'el- 
lipse que nous avions nous-même calculée en 1844, et qui, suivant nous, 
représente ces mêmes observations dans la limite des erreurs qu’elles com- 
portent. Nous aurions pu, sans doute, par de très-légers changements, faire 
en sorte que nos éléments représentassent encore mieux telle ou telle obser- 
vation, et réduire l'erreur moyenne à son minimum ; mais cela eût été par- 
faitement inutile pour le but que nous nous proposions : nos éléments 
auraient conservé exactement le même caractère, et nous en aurions tiré 
les mêmes conséquences. La seule erreur un peu considérable qui résulte de 
la comparaison de nos éléments avec les observations porte sur une obser- 
vation de Rothmann, du 14 novembre 1585. Or il y a pour le même jour, 
14 novembre, d'excellentes observations de Tycho-Brahé. Ces deux systèmes 
d'observations, ramenées au mêmé instant par le mouvement connu de la 
comète, diffèrent entre eux de ro minutes en longitude. Il y avait donc 
trois partis à prendre, ou de faire passer la courbe par l'observation de 
Tycho, et alors l'observation de Rothmann accuserait une erreur de 10 mi- 
nutes en plus ; ou bien de la faire passer par l'observation de Rothmann, ét 
alors celle de Tycho sera en erreur de 10 minutes en moins; où enfin de la 
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faire passer exactement entre les deux, et alors l’une des observations don- 
nera 5 minutes d'erreur en plus, et l'autre 5 minutes d'erreur en moins. Or, 
pour qui connaît la supériorité des observations de Tycho-Brahé sur toutes 
celles de ses contemporains, le choix ne pouvait être douteux: il fallait cher- 
cher à satisfaire aussi exactement que possible à l'observation de ce grand 
astronome, et c'est précisément ce que nous avons fait, sans nous préoccu- 
per d'une erreur de 13 minutes 46 secondes en longitude, qui figuré ainsi à 
côté de l'observation de Rothmann. Il n'y a là aucune erreur de calcul; il y 
a impossibilité absolue à concilier exactement ces deux observations. » 


Réplique de M. Laucrer. 


« La discussion soulevée par M. Le Verrier peut se résumer en peu de 
mots : De nombreuses analogies tirées, d'une part, de la Table des comètes, 
et, de l'autre, d'un calcul dont on ne révoque point en doute l'exactitude, 
nous firent croire, M. Mauvais et moi, à l'identité des deux comètes de 1 585 
et de 1844. M. Le Verrier s'occupe de la question sous un autre point de 
vue : il trouve un nouveau caractère qui s'oppose à cette identité, et dès 
lors notre travail devient l’objet de ses critiques. 

» Je comprendrais ces critiques si nous avions commis une erreur; 
mais le seul reproche que M. Le Verrier puisse prétendre nous adresser, 
c'est de n'avoir point trouvé le caractère relatif au mouvement du périhélie 
de la comète de 1585. Or est-il juste de nous reprocher de n'avoir point trouvé 
ce que nous n'avons pas même cherché? Si cette manière d'agir était usitée 
parmi nous, la carrière des sciences deviendrait impossible. En effet, quand 
on a traité un sujet, peut-on se flatter d’avoir tout dit, tout épuisé? Non 
sans doute : un autre vient après vous, fait faire à la question un pas en avant, 
et s'il apporte dans les sciences l'esprit que manifeste ici M. Le Verrier, 
il vous dira : Pourquot n'avez-vous pas été plus loin? de même que M. Le 
Verrier nous dit : Pourquoi vous êtes-vous bornés aux caractères tirés d’une 
simple inspection de la Table des comètes ? Que M. Le Verrier me per- 
mette de le lui dire, cette manière d'agir n'est pas scientifique. 

» Au reste, nous n'avons point le privilége exclusif des censures de 
M. Le Verrier. Il n’y a peut-être pas un seul de ses Mémoires où il ne 
cherche à ravaler ses devanciers : c'est tantôt M. de Lindenau pour ses 
Tables de Mercure, tantôt M. Bouvard pour ses Tables d'Uranus , tantôt 
Burckhardt à l’occasion de son Mémoire sur la comète de 1778; enfin, il 
n'y a pas jusquà La Hire que M. Le Verrier n'ait trouvé le moyen de 
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critiquer amèrement et sans aucune nécessité, à l'occasion de ses CRRCRE ARS : 
sur la comète de 1678. « On imaginerait difficilement, dit-il, avec: quélle 
» négligence ces observations furent faites. L'astronome ne se donnait Lee 
»_pas la peine d'en rapporter l'heure, et il estimait ses longitudes au denis 
» seulement. » Mais qui vous dit que La Hire, en 1678, neût pas l'esprit 
occupé de travaux plus difficiles ? US 

» A cette époque, Lahire travaillait peut-être à cette belle série d’obser- 
vations de la lune qui faisait l'admiration de la Gaille, et que Delambre : 
plus d’un siècle après, trouvait anssi exactes que les observations faites 
en 1750 par les meilleurs astronomes. 

» Un géomètre exclusivement occupé de spéculations mathématiques , 
qui chercherait à jeter de la défaveur sur certains travaux des astronomes 
praticiens, ferait sans doute preuve d’un mauvais esprit. Mais que penser 
d'un astronome calculateur qui paraît adopter de pareilles idées, et qui 
cherche à déprécier la découverte des comètes dans un écrit où il expose 
ses recherches relatives aux comètes (1)? Supprimez les observations, que 
devient lastronome calculateur? {l cesse de calculer, et n’a même pas la 
consolation de rester astronome ou géomètre. » 


Réponse de M. Le Vernier à M. Laupgier. 


« M. Laugier a, comme M. Mauvais, fait abandon du fond de la ques- 
tion, pour se livrer à des arguments personnels ! L'Académie, je le sens, est 
fatiguée d'un débat si peu scientifique ; j'ai hâte d’abréger et d’en finir. 

» Il est cependant impossible que, dans l'intérêt même de la dignité 
de la science et des droits méconnus de la liberté de discussion, je ne relève 
pas tout ce qu'a d'étrange ce dernier argument , auquel M. Laupgier n’a pas 
craint de recourir : M. Le Verrier a déjà attaqué Bouvard, Lindenau, 
Burckhardt et La Hire! ! l 

» Je proteste hautement contre cette confusion volontaire par laquelle 
on persiste à présenter comme une attaque personnelle ce qui n’est qu’une 
discussion libre et indépendante des faits. La science exige impérieusement 
que ceux qui la cultivent disent toujours la vérité, pourvu qu'ils le fassent 
en termes académiques. Des travaux peuvent être amoindris par cette dis- 
cussion, mais personne n'a le droit de se dire attagué. 

» Je suis étonné d'entendre M. Laugier me reprocher d'avoir différé 
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(1) Voir dans le Journal des Débats du 21 décembre 1847, un article signé de M. Le Verrier, 
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d'opinion scientifique avec MM. Bouvard, Burckhardt et Lindenau ; Car cette 
accusation lui imposerait, ce me semble, la stricte obligation de prouvér que 
Javaistort, etque Bouvard, Lindenau et Burckhardt avaient raison ! M. Laugier 
entend-t-il se porter ainsi le défenseur des opinions qu'il me reproche d’avoir 
combattues” Qu'il le déclare, je le lui demande? 

» Non, M. Laugier n'entreprendra pas une tâche impossible. Mais alors, 
jai le droit de le dire : que valent de pareilles accusations ? 

» Lorsqu'après avoir repris en entier la détermination des fondements 
des Tables de Mercure, j'avais reconnu que plusieurs des résultats de 
M. Lindenau étaient inadmissibles, il fallait donc le taire? Lorsque plus tard 
un travail sur la comète de 1770 m'eut prouvé que celui de Burckhardt devait 
être complétement changé, il fallait donc garder le silence? Lorsqu'enfin 
Jeus tronvé que d'importantes modifications devaient étre apportées à la 
théorie d'Uranus, il fallait donc le taire encore? Je ne crains pas de le dire, 
si nous devions Jamais être animés d'un pareil esprit, c'en serait fait de la 
science. » 


ASTRONOMIE. — Mémoire sur deux formules générales, dont chacune 
permet de calculer rapidement des valeurs très-approchées des éléments 
de l'orbite d’une planète ou d’une comète ; par M. Avousnin Caucur. 


« Après avoir montré, dans une précédente séance, comment on peut, 
dans certains cas, ramener la détermination de l'orbite d’un astre à l'emploi 
des formules qui ne renferment que des dérivées du premier ordre, j'ai 
cherché s'il ne serait pas possible de faire dépendre une détermination 
prompte et facile de ces éléments de la résolution d'équations qui ne ren- 
ferment plus aucune dérivée, et j'ai obtenu, en effet, deux équations très- 
simples et très-générales, dont chacune remplit la condition que je viens 
d'indiquer. 

» Les deux équations dont il s’agit peuvent être aisément formées. Si, en 
plaçant l'origine des coordonnées au centre du soleil, on nomme x, y, z 
les coordonnées de l’astre observé, le plan de l'orbite de cet astre sera repré- 
senté par une équation linéaire en x, y, z sans terme constant. Done, si l'on 
considère l’astre dans trois positions successives, la résultante formée avec 
les valeurs correspondantes de æ, y, z sera nulle. En égalant cette résul- 
tante à zéro, on obtiendra la première des équations dont J'ai parlé. 
D'ailleurs, les coordonnées x, y, z peuvent être exprimées en fonction des 
données de l'observation et du rayon vecteur r, mené du soleil à lastre, 
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D'autre part, ce rayon vecteur dépend seulement du temps et de trois 
éléments de l'orbite, savoir, de l’excentricité, du grand axe et de l'instant 
du passage au périhélie. Donc l'équation trouvée, jointe à cinq observations 
de l’astre, suffira pour déterminer ces trois éléments. 

» Ce n’est pas tout: si l'on nomme b le demi-paramètre de la courbe décrite, 
la différence r — b sera encore liée à deux quelconques des coordonnées x, y, 
par une équation linéaire qui ne renfermera pas de terme constant. Il en 
résulte que, dans l'équation trouvée, on pourra remplacer les trois valeurs 
de l'une quelconque des coordonnées x, y, z par les trois valeurs corres- 
pondantes de la différence r — b. On obtiendra ainsi la seconde des 
équations que j'ai annoncées. D'ailleurs, le rayon r et les coordonnées x, y, z 
peuvent être considérés comme fonctions des données de l'observation et des 
deux éléments qui déterminent la position du plan de Porbite, c'est-à-dire 
comme fonctions de l’'inclinaison et de la longitude du nœud ascendant. 
Donc l'équation nouvelle, jointe à cinq observations, suffira pour déter- 
miner ces deux éléments et le paramètre de la courbe décrite. 

» Voyons maintenant quel parti l’on peut tirer des deux équations 
générales dont je viens d'indiquer la formation, et comment on peut se 
servir de chacune d'elles, pour déterminer avec une grande approximation 
les trois éléments entre lesquels elle établit une liaison. 

» J'ai fait voir, dans les précédentes séances, qu'on peut, en général, obtenir 
avec une grande facilité une première valeur approchée du grand axe, et, 
par suite, des autres éléments de l'orbite, quand l’astre observé est une 
planète; et j'ajouterai que des formules connues on peut, dans tous les cas, 
déduire des équations très-simples qui fournissent par un calcul rapide 
des valeurs approchées des éléments. Cela posé, il est clair que, pour déter- 
miner avec une grande approximation les trois éléments de l'orbite, il 
suffira d'appliquer à l'une des équations ci-dessus mentionnées la méthode 
linéaire, en corrigeant, à l’aide de cinq observations notablement distantes 
l’une de l’autre, les premières valeurs obtenues pour les trois éléments dont il 
s'agit. 


ANALYSE. 


er ‘ r . re 2 + ; : 
SI". — Sur les moyens d'obtenir une première approximation dans le calcul des éléments 
de l’orbite d’un astre. 


» Nous avons précédemment indiqué un moyen d'obtenir aisément une 
valeur approchée de la distance d'un astre au soleil, lorsque cet astre est 
une planète. Dans tous les cas, on peut déterminer approximativément , avec 
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une assez grande facilité, la distance d’une planète ou d'une comète au soleil, 
ou à la terre, ou bien encore un ou plusieurs éléments de l'orbite de l’astre 
observé , en partant des formules connues qui servent à déterminer ces dis- 
tances ou ces éléments en fonction des longitude et latitude géocentriques, et 
de leurs dérivées du premier ou du second ordre. Pour y parvenir, il suffira 
de substituer à chaque dérivée un rapport aux différences, en ayant égard 
aux prescriptions que nous allons établir. 


» Soient £,, £, les époques de deux observations très-voisines, et posons 


t t DHEENT 
(1) Rene SAP SHESS, 
: - 


Soit, d'ailleurs, f(£) l'une quelconque des variables dont les valeurs sont 
fournies par les observations. On tirera des formules (1) 


t=t- At, t —=t+ At; 


et il suffira de développer f(4,), f(£,) suivant les puissances ascendantes 
de At, pour s'assurer que l’on a 


(a) Éçe) = GIE HE), 
et 

ne f(4,) Pau d f(t,) 
(5) D, H(Eÿ = E, 


ou, ce qui revient au même, 


ne f 
(4) D,f(#)= 20, 


en négligeant seulement, dans les seconds membres des équations (2), (3) 
et (4) des quantités proportionnelles au carré et aux puissances supérieures 
de At. Il est bon de remarquer : 1° que, dans la formule (4), A£ et Af(4) 
peuvent être censés représenter, non-seulement les moitiés des deux diffé- 
rences {, —t,, f(t,) —f(£,), mais encore ces différences elles-mêmes ; 
2° que, dans chacune des formules (2), (4), la variable f(£) peut être rem- 
placée par son logarithme. 

» Supposons maintenant que F(£) représente, non plus une des variables 
dont les valeurs sont fournies par les observations, mais une de leurs dérivées 
du premier ordre, ou bien encore une fonction de ces dérivées et des variables 
elles-mêmes. Une valeur approchée de F(é) pourra aisément se déduire 
des formules (2) et (3). Mais la formule (4) ne suffira plus à la détermi- 
nation, même approximative, de la fonction D,F (#), qui renfermera géné- 
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ralement, avec une ou plusieurs des variables dont il s'agit . Jenrs sérivées 
du premier et du second ordre. Pour effectuer cette détermination, on devra 
recourir à deux, ou même à trois couples d'observations, chaque greuRe 
étant composé de deux observations très-voisines l’une del’autre. Soient AUS 
les valeurs du temps correspondantes à ces trois groupes, chacune de ces 
valeurs étant la moyenne arithmétique entre les époques des deux obser- 


A Le ? 
vations qui composent un même groupe, Si l'on a 


t'+e" À 


Ê= 5 
2 


alors, en négligeant seulement les quantités proportionnelles au carré et aux. 
puissances supérieures des différences #£ — &’, {” — t, on trouvera : 


F(#”) ns 5 (8 
EU — 


(5) D,F(E) = 


Dans le cas contraire, on aura, sous la même condition, 


= RC) (e) | de R(D=F(#), 
Tr TUE Sp PEN" = 


(6/4 D,F(é) = 


» Lorsqu'on veut tirer parti de ces considérations pour déterminer ap- 
proximativement la position du plan de l'orbite d’un astre, il est utile d'in- 
troduire dans le calcul certains angles auxiliaires, comme je vais l'expliquer 
en quelques mots. 

» Soient, au bout du temps é£, 


et © la longitude et la latitude géocentriques de l’astre observé ; 


! l’inclinaison de son orbite, représentée par un angle inférieur à deux 
droits ; 

4 la longitude du nœud ascendant ; 

Co) la longitude héliocentrique de la terre; 


= 


x = 9 — l'élongation; 

BR la distance de la terre au soleil ; 

H l'aire décrite par le rayon vecteur r mené du soleil à l’astre observé ; 
U, V, W es projections algébriques de cette aire sur les trois plans coor- 


donnés des y,2, des z,x et des x, y, le dernier plan étant le 
plan même de l’écliptique. 


l’équation linéaire qui existe entre les trois constantes Ü, 7, F7 fournira 


le moyen de calculer le rapport 2 (voir la page 1008 du tome XXII), et, 
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par suite, les deux éléments » et :. En effet, soit A la quantité dont la valeur 
numérique est donnée par la formule 


h = Ve) sin 1” — 0,00000 210552, 


e étant la base des logarithmes byperboliques, et la lettre L indiquant un 
logarithme décimal. Supposons encore que, les angles étant exprimés eu 
secondes sexagésimales, on nomme + un angle auxiliaire déterminé par la 
formule 

D, L tang 9 


t == 
ang 7 FD: 


? 
et faisons 


__ tang@ 


D,#; 


COS T 
P—=Qsin(r+7y), Q=AQ cos(r+ y), 
BP 
s=;DLO+DLR+:SD, 
4 = D,Lcose —6, 6—D,Lsino — 6, = D,Ltang® — 6, 


æ — 4 cos? 1 & sinv 
7 étang0” Le tang 0 
on trouvera . 
/ 7 
Fu PAL on PRE Pre: 
(7 ne pre == pr? 


æ'et 2’ ou ?” et 2” étant ce que deviennent @ et à quand # se change en £' 
ou en é”. 

» De plus, en supposant l'angle auxiliaire ® déterminé par la formulé 
2 


gD:S;, 


cot® D, — 5 + cot(s +z)D,s — 


on trouvera encore 
sin(r +) 


ECC RTE) Loin 


(8) tang t — 

» À l'aide des formules (2), (4), (6), (7) et (8), et de trois groupes d'ob- 
servations, composés chacun de deux observations voisines, on déterminera 
aisément des valeurs approchées des éléments : et . On pourra ensuite 
obtenir pour ces mêmes éléments des corrections qui seront déjà très-peu 
différentes des véritables, en appliquant la méthode linéaire aux formules 
données par Lagrange dans la Connaissance des Temps pour 1821, on, ce 
qui revient au même, à la formule (19) de la page 703. 
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SII.— Sur les moyens d'obtenir, avec ure grande approximation, les éléments d’une orbite ; 
à l’aide de cinq observations. 


» Supposons que ; le centre du soleil étant pris pour origine des coor- 
données, et le plan de l'écliptique pour plan des x, y, on compte les z 
positives du côté du pôle boréal; et soient, au bout du temps é, 

æ, 7,3 les coordonnées de lastre observé ; 

r» la distance de cet astre au soleil; | 

b le demi-paramètre de l'orbite décrite; 

H le double de l'aire décrite pendant l'unité de temps par le rayon r; 
U, V, W les projections algébriques de cette aire sur les plans coordonnés. 


L’équation du plan de l'orbite sera 


(1) Ux + Fr + Wz=—o. 


Concevons maintenant qu'à l’aide d’an ou deux accents placés au bas de 
“chaque variable, on désigne la valeur que prend cette variable quand on 
remplace £ par #, ou par #,. La formule (1) continuera de subsister quand 
on y remplacera æ, y, z par x,, ÿ,,23, où par x,, ÿ,, 2,, et l'on aura, en 
conséquence, | 


(2) XŸ, Z, QE ay, Z, #5 LT er X,YZ, h 7 LC Je, XL, J;3 GE 


On peut d’ailleurs, comme on sait, arriver directement à cette équation, en 
observant que le volume du tétraèdre qui a pour arêtes les rayons vecteurs 
, S'évanouit, puisque l'orbite est plane. Ajoutons que, dans la for- 
mule (2), x, y, z peuvent être exprimés en fonction linéaire de la distance : 
de l’astre à la terre, les coefficients étant des données de l'observation: et 
comme r, Sont d'ailleurs liés entre eux par une équation connue du Ed 
degré, il en résulte que les coordonnées x, y, 2 peuvent être considérées 
comme fonctions de r. Donc aussi ces coordonnées peuvent être considérées 
comme fonctions du temps, et des trois éléments desquels dépend le rayon r 
savoir, du grand axe, de l'époque du passage de l’astre au péribélie et de 
lPexcentricité. Donc, en supposant déjà connues des valeurs approchées de 
ces trois éléments, on pourra les corriger séparément à l’aide de la méthode 
linéaire appliquée à la formule (2), et de cinq observations. 

» Remarquons maintenant que, si aux trois variables x, J'3 3 on Joint la 
variable r — b, on pourra établir, entre cette quatrième variable et deux 
quelconques des trois autres, une équation linéaire qui, comme la for- 
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mule (1), ne renfermera pas de terme constant. Donc la formule (2) conti- 
r] C: 9 . 

nuera de subsister si l'on y remplace les trois valeurs de l’une des coordon- 

nées par les trois valeurs correspondantes de r — b. On aura, par exemple, 

Gen rrrt Ed + (rar) + (er, er, —b = 0, 


ou, Ce qui revient au même, 


(4) b LS tr, Vu Lys ) rh (ær, ÿ— x, Jar hé (xy, — æ, 7 ) Te 
NE rue TP ATEN LS Lg ER) 


Ÿ 


(he ; “ x , , » 
Heilleurs, comme nous l'avons dit, x, y, z peuvent être exprimés en fonc- 
tion linéaire de la distance + de l’astre à la terre, les coefficients étant des 


| ? Li p . . . 
données de l'observation. Effectivement, si l’on conserve les notations 
adoptées dans le $I*, on aura 


(5)æx = Rcosæ + rcoso cosô, y — Rsins + +cosp cos, z2—+sin6. 
D'autre part, de l'équation (1), jointe aux formules (4), on tirera 


(6) ME Hs : p(Woose + F'siny) coso + sin 0 
U cosa + F'sinz ; 


Enfin, les aires U, 7, W sont liées aux éléments #, 1, d par les formules 
U = WW sine tange, F7 = — WF cos tangr, 
LP ape FPE KP, 


K étant la force attractive du soleil; et, en conséquence, la formule (5) 
donne 


_ n sing côte — sin(p —5#) 
(7) ere sin(o —— #) 


Donc +, et, par suite, x, y, z, peuvent être considérés comme des fonc- 
tions des éléments #, : et des données de l'observation. Enfin, on peut en 
dire autant du rayon r déterminé par la formule 


de Vx° + y + se 


Cela posé, il est clair qu'en supposant déjà connues des valeurs approchées 
des trois éléments «, #, b, ou même seulement des deux éléments : et #, on 
pourra les corriger immédiatement à l’aide de la méthode linéaire appliquée 
à la formule (2) ou (4), et de cinq observations. » 
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PHYSIQUE. _ Réclamation de MM. Recnaurr et Rruser au sujet d'une 
Note de M. Doyère , insérée dans le dernier numéro des Comptes rendus. 


« Je crois devoir présenter, en mon nom et en celui de mon collaborateur 
M. J. Reiset, une réclamation au sujet d'une Note de M. Doyère, présentée 
par M. Dumas dans la séance de lundi dernier. Si je n'ai pas fait alors cette 
réclamation, et si je me suis borné à indiquer quelques résultats obtenus par 


nous dans l'analyse de l'air atmosphérique, cela tient à ce que Je ne connais- 


sais pas la Note de M. Doyère, le temps n'ayant pas permis à M. Dumas de 
la lire. | ES 
» M. Doyère a soumis au jugement de l’Académie une méthode nouvelle 


qui, selon lui, permet de faire l'analyse de l'air atmosphérique et des mé= 


langes gazeux avec une exactitude beaucoup plus grande qu’on ne la fait 
jusqu'ici, et qui déterminera les chimistes, a dit M. Dumas, à revenir à 
l'analyse des gaz par les volumes, qu'ils étaient dis posés à abandonner pour 
les analyses par les pesées. 

» D'après la description que M. Doyère donne de son instrument, le prin- 
cipe essentiel de sa méthode consiste à composer l'appareil eudiométrique 
de deux parties, l'une qui sert à mesurer les gaz dans des conditions parfai- 
tement identiques de température et d'humidité ; l'autre dans laquelle s'exé- 
cutent toutes les réactions chimiques auxquelles on veut les soumettre. 

» Or ce principe, qui permet en effet d'apporter une grande précision 
dans les analyses des gaz par les volumes, a été appliqué par M. Reiset et 
moi à la construction d'un eudiomètre dont nous nous servons journellement 
depuis plus de trois ans, et que tout le monde a pu voir fonctionner dans 
inon laboratoire du Collége de France. J'ai fait construire plusieurs de ces 
appareils pour divers chimistes; M. Valenciennes l'emploie depuis près d'un 
an, Il est même parfaitement connu de M. Dumas et de M. Doyère, bien 
que ce dernier savant n'en ait rien dit dans sa Note imprimée. | 

» Notre appareil fonctionne à la fois comme eudiomètre à combustion et 
comme eudiomètre par absorption. Nous nous en sommes servis pour étudier 
les divers réactifs proposés par les chimistes pour absorber l'oxygène de 
l'air, savoir : 

Le phosphore à froid et à chaud; 
Les sulfures alcalins ; 
L’hydrate de protoxyde de fer ; 


Le protochlorure de cuivre dissous dans l’ammoniaque ; 
Le sulfite ammoniacal de protoxyde de cmvre. 


at. Dis 
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» Nos expériences nous ont conduits à préférer la combustion par l’hydro- 
gène. En effet, l'analyse de l'air atmosphérique par combustion peut se faire 
au moyen de notre appareil avec une précision que nous n'avons pu atteindre 
par la méthode d'absorption; les plus grandes différences que nous ayons 
rencontrées entre les analyses d'un même air ne dépassent pas 3 à 4 dix- 
millièmes, et l'expérience entière n'exige pas une demi-heure. 

» Nous ne voulons pas décider par là qu'il ne sera pas possible d'arriver 
à la même exactitude par la méthode d'absorption, bien qu'elle nous ait paru 
présenter des causes d'incertitude qui nous ont déterminés à ne l’employer 
que dans des circonstances exceptionnelles. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE. — Des vaisseaux lymphatiques de la langue. (Mémoire de 
M. Sarrey.) | Extrait par l’auteur.] 


(Commissaires, MM. Duméril, Serres, Flourens.) 


« Ces vaisseaux naissent de la superficie de la muqueuse linguale; ils 
sont très-multipliés, et cependant, malgré cette multiplicité, leur existence 
est demeurée complétement ignorée jusqu'à ce jour. Le mode d'origine 
qu'ils présentent est celui qu’on observe, en général, sur les surfaces libres 
auxquelles ils appartiennent : des capillaires extrêmement ténus, sans di- 
rection déterminée, anastomosés entre eux, et constituant des réseaux, des 
plexus à mailles très-serrées, telle est la disposition qui leur est propre à 
leur point d'émergence. Ces réseaux occupent principalement la partie 
moyenne de la face dorsale de la langue et l'extrémité postérieure des 
bords de cet organe; des uns et des autres partent des troncs qui vont se 
jeter dans les ganglions des parties latérales et moyennes du cou; mais 
les plexus médians ou dorsaux diffèrent des plexus latéraux, et les vaisseaux 
qui partent des premiers ne suivent pas la même direction que ceux qui 
naissent des seconds. 

» Les réseaux étalés sur la face dorsale de la langue occupent sa partie 
moyenne; ils atteignent leur plus haut degré de développement au niveau 
des papilles caliciformes qui semblent établir leur limite en arrière; en 
avant, ils se prolongent jusqu'à l'union du tiers antérieur de l'organe avec 
son tiers moyen. Chez le fœtus, dans les injections heureuses, on les voit 
quelquefois s'avancer jusqu'à la pointe de la latgtré alors toute la PA 
supérieure de la muqueuse linguale est recouverte d'une lamelle argentée 
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qui présente un vif éclat au voisinage des papilles calicifories; a cet 
éclat pâlit et s'efface graduellement de la partie postérieure à la partie an- 
térieure de la membrane gusiative. Autour des grosses. papilles, les ca- 
pillaires qui composent ces réseaux se dévient, pour les contourner, en 
suivant un trajet demi-circulaire, et reprennent ensuite leur direction vers 
l'épiglotte, après s'être anastomosés à la base de ces saillies. Il suit de cette dis- 
position que les papilles caliciformes paraissent circonscrites par un et quel- 
quefois par deux vaisseaux circulaires; mais un examen attentif permet faci- 
lement de constater que ces canaux circulaires n'existent réellement pas, 
et que leur apparence est le résultat d'une simple déviation des capillaires qui 
rencontrent sur leur trajet une saillie nerveuse. Autour des papilles Co- 
niques et des papilles pédiculées, les radicules du système lymphatique se 
comportent de la même manière : elles marchent dan: les sillons interpa- 
pillaires en se dirigeant obliquement en avant et en dehors, avec la régu- 
larité que nous présentent les nervures d'une feuille; parallèles comme les 
sillons qu'elles suivent, elles s’anastomosent dans leur trajet au niveau de 
chaque espace interpapillaire. Toute papille est, par conséquent, entourée 


à sa base d’un anneau complet; de cet anneau partent des canalicules plus 


ténus, qui remontent sur la saillie nerveuse, et s'anastomosent à sa surface 


en lentourant d'une véritable gaine superposée à celles que forment les ca- 
pillaires sanguins. En piquant directement avec une pointe très-acérée les 


papilles à calice et les papilles ‘pédiculées ou fongiformes, nous avons réussi 
plusieurs fois à remplir de mercure la gaîne lymphatique des papilles de la 
langue. 

» Les réseaux qui recouvrent les parties latérales ou les bords de la langue 
ne sont bien manifestes qu'en arrière; dans ce point, on les injecte avec une 
extrême facilité. Ils suivent aussi la direction des sillons curvilignes qu'on 
observe sur ces bords: supérieurement, ils se continuent par des capillaires 
de la plus extrême ténuité avec les réseaux de la face dorsale; par leur partie 
inférieure, ils émettent dix ou douze rameaux qui descendent dans le sillon 
des muscles styloglosse et lingual inférieur, où ils se réunissent pour former 
de chaque côté de la langue deux ou trois troncs. 

» Les vaisseaux lymphatiques qui proviennent du plexus dorsal se dirigent 
les uns en arrière, et les autres en avant. Les postérieurs sont au nombre de 
quatre: deux prennent naissance au voisinage du trou borgne, descendent 
parallèlement l'un à l’autre en suivant le plan médian, divergent au-devant 
de l'épiglotte, et perforent la membrane thyro-hyoïdienne pour se Jeter 
dans un ganglion situé au-devant de la veine jugulaire interne, sur les côtés 
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du cartilage cricoïde, ou des premiers cerceaux de la trachée-artère ; les deux 
autres sont très-rapprochés des amygdales et des bords de la langue, Après 
avoir traversé le constricteur supérieur du pharynx et le stylopharyngien, 
ils viennent se ramifier dans un ganglion placé ordinairement immédiate- 
ment au-dessus du précédent. Les antérieurs ne rampent pas sous la mu- 
queuse: ils se détachent à angle droit de cette membrane, plongent aussitôt 
dans le tissu musculaire, et apparaissent ensuite sur la face inférieure de la 
langue. Parmi ces derniers, ceux dont l'origine est trèes-rapprochée de la 
pointe de l'organe s’adossent l'un à l’autre, après l'avoir traversé de hant en 
bas, s'appliquent sur le bord antérieur et dans l’interstice des deux génio- 
glosses, puis se dévient au niveau des apophyses yénis pour se porter sur la 
face externe des muscles précédents, au-dessous de la glande sublinguale, 
et traversent ensuite le mylo-hyoïdien, afin de se rendre à un ganglion qui 
tantôt est accolé à la glande sous-maxillaire, et tantôt répond à la grande 
corne de l'os hyoïde. Tous les autres vaisseaux qui émanent de la partie 
antérieure du réseau dorsal suivent l'interstice dis muscles génioglosse et 
lingual inférieur, traversent l'hyoglosse un peu au-dessus de son insertion à 
l'os hyoïde, et aboutissent à un ganglion placé sur les côtés du cartilage 
thyroïde; ils sont intermusculaires dans la plus grande partie de leur trajet. 

» Les deux ou trois trous qui naissent des réseaux latéraux perforent le 
constricteur supérieur du pharynx, et se terminent dans l’un des ganglions 
de la partie moyenne latérale du cou (1). » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur l'assainissement des amphithéäâtres d'anatomie ; 
supplément à un précédent Mémoire ; par M. Sucquer. 


Ce travail est destiné, comme celui auquel il fait suite, au concours pour 
le prix concernant les Arts insalubres. 


(1) Nous remplissons un devoir en annonçant que M. Bonamy, qui s'occupe depuis 
longtemps et avec beaucoup de succès de recherches sur les vaisseaux lymphatiques, vient 
de publier dans son remarquable Atlas d’Anatomie un dessin qui représente ces vaisseaux à 
la surface de la langue; ce dessin suffit pour démontrer que cet anatomiste distingué est 
arrivé, par ses recherches, à un résultat identique au nôtre. En présence de ce dessin, nous 
n’élèverons point une puérile question de priorité ; nous nous contenterons de faire remarquer 
que depuis cinq ans environ nous nous occupons de recherches sur le système lymphatique, 
et que travaillant ainsi dans la même voie, nous avons pu arriver l’un et l’autre au même 
succès. 
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MÉDECINE. — S upplément à un précédent Mémoire sur l'action thérapeutique 
des eaux mères de la saline de Salins. — Supplément à un précédent 
Mémoire sur les épidémies typhoïdiennes dans la partie orientale du 
département du Jura; par M. German. | 


(Commission Montyon. ) 


A ces suppléments est jointe une analyse des deux Mémoires, conformé- 
ment à la décision prise par l'Académie relativement aux ouvrages que 
leurs auteurs destinent à concourir pour les prix de Médecine et de Chirurgie 


de la fondation Montyon. 


PHYSIOLOGIE. — Ææpériences faites sur les animaux avec le chloroforme et 
l’éther ; par M. J. Girarnin, correspondant de l'Institut, et M. VerRIER, 
médecin vétérinaire. 

(Commission de Péther.) 


Extrait d’une première Note adressée en date du 18 décembre. 


Expériences avec le chloroforme.—Nous nous contenterons de reproduire 
la première des cinq expériences rapportées dans la Note de MM. Gi- 
rardin et Verrier. « Cheval hongre, de taille moyenne, hoïs” d'âge et 
encore vigoureux. On met d'abord l’une des carotides à nu, afin de 
constater l'état du sang artériel. Les éponges, imbibées de 15 grammes 
de chloroforme, sont introduites dans les narines, de manière à permettre 
l'accès de l'air pour la respiration. Après 2 minutes d'inspiration, l'animal 
chancelle sur ses membres, mais il conserve sa sensibilité; il se remet promp- 
tement de ce premier effet du médicament. 15 grammes de chloroforme 
sont de nouveau administrés : mêmes phénomènes. Une nouvelle addition 
de 15 grammes détermine l'affaissement et l'insensibilité complète, après 
17 minutes d'inspiration. Le pouls est calme et régulier, la respiration nor- 
male. L'animal supporte, sans les sentir, les opérations les plus douloureuses, 
et, en particulier, la section des nerfs plantaires. Le sang artériel, examiné à 
plusieurs époques de l'expérience, n'a pas changé de caractère; il est 
toujours rutilant et parfaitement oxygéné. Après 4 à 5 minutes, la sensibi- 
lité revient; l'animal n'accuse aucune souffrance; il se relève, se secoue 
comme le fait un cheval en bonne santé qui vient de dormir, et il se met à 
manger. 

» Expériences avec l’éther. — Poulain de deux ans. Avant l'emploi de 
l'agent, l'une des carotides est mise à nu. Les éponges, imbibées de 
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30 grammes d'éther, sont placées dans les narines, en permettant l'accès de 
l'air. On continue pendant trois quarts d'heure l'inhalation éthérée, en em- 
ployant 360 grammes de liquide. On ne remarque dans l'habitude du cheval 
qu'une légère variation du poals et une dilatation des pupilles ; la sensibilité 
n'a pas été altérée un seul instant; le sang artériel n'a pas changé de carac- 
LErCS A 

Nous passerons sous silence une seconde expérience faite avec l’éther sur 
un autre cheval, de même que les conclusions tirées par les auteurs à la 
suite de leurs premiers essais sur ces deux agents thérapeutiques, et nous 
nous occuperons des essais qu'ils ont faits ultérieurement. 


Extrait d'une deuxième Note adressée en date du 25 décembre. 


:« Dans cette nouvelle série d'essais, disent MM. Girardin et Verrier, nous 
avons opéré de deux manières différentes, avec les vapeurs inhalées en 
présence d'une grande quantité d'air, et avec les liquides introduits direc- 
tement dans le torrent de la circulation. 

» Expériences avec les vapeurs. — Pour soumettre les animaux à l’ac- 
tion des vapeurs de l’'éther et du chloroforme, nous nous sommes servis, 
d'après les conseils de M. le docteur Parchappe, d’une grande boîte de bois, 
munie d'un couvercle vitré à charnières, et d’une capacité telle, qu'un chien 
de moyenne taille peut s'y mouvoir facilement et y vivre pendant fort long- 
temps sans éprouver aucune gêne dans la respiration. L'air s'y renouvelle 
continuellement au moyen de trous percés en regard dans les parois laté- 
rales ; l’un d'eux est destiné à recevoir le bec d'une cornue en verre qui est 
placée dans un bain-marie et qui contient le liquide à vaporiser. Comme il 
est d’ailleurs possible, pendant les expériences au moyen de vapeurs quel- 
conques, de laisser rentrer dans la boîte autant d'air extérieur que l’on veut, 
en ouvrant plus ou moins le couvercle supérieur, on conçoit que les résultats 
obtenus sur les animaux, par ces vapeurs, sont dégagés de toute la compli- 
cation qui résulterait du manque d'air respirable; complication qu’on ne 
peut éviter avec les appareils dont la plupart des opérateurs ont fait usage. 

» Première expérience. — Un chat de moyenne grosseur, plein de vie, 
est enfermé dans la boîte. On fait arriver de la vapeur d’éther: 3 minutes 
après, l'animal est pris d'éternuments; après 8 minutes, il s'affaisse, 
éprouve des mouvements convulsifs, remue latéralement la tête, se lèche 
de plus en plus; sa vue s'obscurcit; puis, à 11 minutes, il devient compléte- 
ment insensible. On le retire de la boîte; on lui coupe les oreilles : le sang 
coule clair et vermeil. L'insensibilité persiste pendant 4 £ minutes. Il revient 
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peu à peu; mais pendant quelque temps ilest si complétement ivre, qu'ilne 
peut se tenir sur ses pattes. Après 5 autres minutes, il est parfaitement 
remis et court dans le laboratoire. 4o grammes d'éther ont été employés 
pour l'expérience. - j le 

» Deuxième expérience. — Le chien basset qui a servi à nos expériences 
du 17 décembre, et qui se porte à merveille, est mis dans la boîte, dont on 
a renouvelé complétement l'air. 30 grammes d'éther sont introduits dans la 
cornue ; l'ébullition a lieu immédiatement. Après r minute, le chien s'agite, 
est pris de mouvements latéraux de la tête, et, en quelques secondes, il tombe 
dans le collapsus. On le retire de la boîte. Après 2 minutes d'insensibilité, 
pendant lesquelles le sang qui s'échappe des blessures a tous les caractères 
du sang artériel, le chien redevient sensible, offre tous les phénomènes de 
l'ivresse; puis, 2 minutes après, il est à l'état normal. » 


Une troisième expérience, dont les deux auteurs font connaître les 


détails, a donné des résultats à peu près semblables. Nous ne les reprodui- 
rons point ici. 

« Expériences avec les liquides. Première expérience. — Sur un cheval 
hors d'âge, mais encore vigoureux, on met à découvert une des jugulaires; 
on l'incise, on y introduit un entonnoir, en prenant les précautions conve- 
nables contre l'introduction de l'air, et on y fait pénétrer 15 grammes d'éther. 
On fait aussitôt une suture. Au bout de 30 secondes, l'animal éprouve des 
vertiges, des tournoiements; il chancelle sur ses membres, puis s’affaisse; son 
regard est fixe. À 1 minute, la sensibilité est tellement obtuse, qu'il sent à 
peine la section des gros nerfs plantaires. Il exhale par les naseaux une forte 
odeur éthérée; les vaisseaux capillaires donnent un sang vermeil, parfaite- 
ment oxygéné. Peu à peu la sensibilité revient, et après 6 minutes l'animal 
se relève, mais il est encore chancelant. 

» Deuxième expérience. — Au bout d’une heure, le même cheval reçoit 
dans la veine 30 grammes d’éther. Les phénomènes précédents se repro- 
duisent plus rapidement; l'insensibilité est complète et persiste pendant 
ro minutes. Pendant toute cette période, le sang artériel ne change pas de 
nature, 10 minutes après, l'animal se relève et marche. 

»_ Troisième experience. —Sur un autre cheval dans les mêmes conditions 
d'âge et de santé que le précédent, on essaye le chloroforme par le même 
moyen et avec les mêmes précautions que pour l’'éther; seulement on n'in- 
troduit que 5 grammes de liquide dans la veine. Après 15 secondes, l'animal 
est ivre et chancelle; son regard est fixe, sa pupille considérablement dilatée. 
Cet état dure 1 minute environ, et l'animal se remet. 
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» Un quart d'heure après, le cheval étant revenu à son état normal, on 
introduit de nouveau 10 grammes de chloroforme dans la veine, En 15 se- 
condes, les mêmes phénomènes d'agitation ét d'ivresse se manifestent, et 
l'animal tombe. Il pousse quelques gémissements, remue convulsivement et 
automatiquement les membres: après 1 minute, l'anesthésie est complète ; 
le sang artériel est toujours vermeil. Le collapsus se prolonge pendant 
r2 minutes, puis la sensibilité reparaît peu à peu, et après 20 minutes l’a- 
nimal se relève, Il est encore pendant quelque temps à l'état d'ivresse. Il 
rentre ensuite à l'écurie, et ne tarde pas à manger. 

» Déductions. — Comme on le voit, les trois premières expériences 
confirment pleinement ce que nous avions déjà avancé, à savoir que les va- 
peurs éthérées et chloroformiques, lorsqu'on les fait respirer anx animaux 
avec tonte la quantité d'air nécessaire à l'hématose pulmonaire, n’agissent 
aucunement sur l'appareil respiratoire, et produisent les phénomènes d’i- 
vresse et d'insensibilité en portant uniquement leur action sur les centres 
nerveux. 

» Les trois dernières expériences prouvent également que sur les animaux 
les mêmes phénomènes d'ivresse et d'insensibilité sont produits par l'injection 
directe dans le torrent de la circalation, mais avec des doses bien moins 
fortes, des agents employés. Dans ce mode d’expérimentation, l'appareil 
respiratoire jouit de toute l'intégralité de ses fonctions, et pourtant linsen- 
sibilité se manifeste de [1 même manière que par linhalation, sans que le 
sang artériel en soit aucunement modiñé. Donc, suivant nous, l’éther et le 


chloroforme ont une action spéciale et primitive sur les organes directs de la 


sensibilité, et n'agissent point à la manière des gaz irrespirables, Si quelque- 
fois il y a asphyxie, celle-ci n'est qu'un phénomène consécutif à l’altération 
de l’innervation. Il est évident pour nous que les opérateurs qui ont avancé 
que le sang artériel prenait la couleur brune du sang veineux, sous l'influence 
des vapeurs éthérées, ont dépassé la période d'insensibilité, et ont produit 
l’asphyxie par excès de l'agent toxique employé ou par défaut d'air respirable. 
Ils ont alors pris leffet pour la cause, en rapportant à l’asphyxie les phé- 
nomènes d'insensibilité qui en sont tout à fait indépendants. » 


PHYSIOLOGIE. — Æffets de l’inhalation de léther et du chloroforme sur 
l'apparence du sang artériel. (Extrait d'une Note de M. Amussar.) 


(Commission de l’éther.) 


« Les résultats de mes expériences sur l'inhalation de l’éther et sur linha- 
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lation du chloroforme ayant été contestés par plusieurs expérimentateurs, 
surtout en ce qui regarde l'altération du sang, je crois devoir faire connaître 
à l'Académie le procédé que j'ai toujours employé dans mes expériences; car 
la divergence d'opinions me paraît provenir uniquement des conditions diffé- 
rentes dans lesquelles on s'est placé pour constater ce fait important. 

» Je commence par mettre à découvert, avant l’inhalation , les vaisseaux 
et les nerfs superficiels et profonds de la partie supérieure de la cuisse. Je 
constate la sensibilité des nerfs, le degré de contraction déterminé par leur 
pincement, la couleur rose rouge de l'artère, la couleur bleu foncé, presque 
noire de la veine; et afin de bien apprécier la couleur du sang, je divise près 
du genou une petite artère, à 3 centimètres plus haut une petite veine 
collatérale ; enfin, je fais la torsion de ces vaisseaux, et Je commence 
l'inhalation, soit avec le chloroforme, soit avec l'éther, en observant at- 
tentivement, au moment où les animaux sont devenus insensibles, ce que 
l’on constate par le pincement d’un nerf, beaucoup mieux que par tout autre 
moyen. On peut suivre graduellement les changements trés-remarquables 
qui surviennent dans l'état des vaisseaux et du sang. Ainsi, l'artère est brune 
au lieu d'être rose rouge, et elle tend à se rapprocher de la couleur de la 
veine. À une période très-avancée de l’inhalation, il y aurait une res- 
semblance complète entre ces deux vaisseanx , si l'épaisseur de leurs parois 
était égale. Si l'on ouvre l'artère tordue, on voit s'écouler da sang brun, 
presque semblable à celui d’une petite veine ouverte dans la même région. 
Dès qu’on cesse l'inhalation, ces deux ordres de vaisseaux reprennent trés- 
rapidement leur couleur normale ; le sang qui sort de la petite artère rede- 
vient rouge, ce qui ne laisse aucun doute sur le phénomène. On voit alors, 
au voisinage de cette artère, deux nappes de sang coagulé, l’une de couleur 
rouge brun, formée par le sang qui s'est écoulé pendant l’inhalation; l’autre 
de couleur rouge clair, formée par le sang qui s'est écoulé lorsque l'animal 
respirait de l’air pur. Gette expérience doit être faite sur un chien de 
moyenne taille, et non pas sur de petits animaux, tels que des grenouilles, 
des pigeons, des cabiais, des lapins, dont les vaisseaux sont trop petits. 

» On peut, sur le même animal, faire des expériences comparatives avec 
le chloroforme et avec l'éther; on peut aussi asphyxier momentanément 
l'animal, en lui comprimant le nez et la gueule avec les mains, afin de 
constater que les modifications dans l'état du sang surviennent plus ou moins 
rapidement, mais de la même manière dans des circonstances, en apparence 
si différentes. On comprend qu'il est nécessaire de laisser un intervalle de 
10 minutes au moins entre chacune de ces expériences. 
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» Mais, je l'ai déjà dit, et Je dois le répéter encore, les effets de l'éther 
et du chloroforme sur le sang sont si fugaces, ils disparaissent si rapidement, 
qu'il est indispensable de les observer pendant que l'appareil à inhalation 
continue à fonctionner régulièrement; car, d'après les expériences de Bichat, 
que J'ai répétées à l’occasion de la question importante dont je m'occupe 
aujourd’hui, 30 secondes au plus suffisent pour que le sang artériel, devenu 
noir par une cause asphyxiante quelconque, reprenne sa couleur normale, 
rouge rutilante. Il en est de même pour l'inhalation de l'éther et du chloro- 
forme. Or, en tenant compte de cette remarque, n'estil pas probable que les 
objections faites contre les résultats de mes expériences et des faits observés 


24 * , . . , , 
sur l’homme ne reconnaissent d'autres causes que celles qui résultent d’ex- 


périences incomplètes, ou de l'observation du sang, un instant après avoir 
cessé l’inhalation ? 


» Enfin, dans les opérations que j'ai eu l'occasion de faire sur l'espèce 
humaine pendant l'inhalation de l'éther ou du chloroforme, Jai constaté, 


comme sur les animaux, que le degré d’altération du sang est en raison 
directe de l’insensibilité. » 


PHYSIOLOGIE. — Æxpériences faites sur des animaux , dans le but d’étudier 
les effets et le mode d'action du chloroforme ; — Nouvelle application 
de ce médicament à la pratique chirurgicale. (Extrait d’une Note de 
M. Brancuer.) 


(Commission de l’éther.) 


Les premières expériences rapportées dans cette Note font suite à celles 
que l’auteur avait précédemment communiquées, et qui avaient pour objet 
de déterminer la propriété du gaz oxygène pur ou mélangé à l'air pour com- 
battre les accidents produits par le chloroforme. 

Dans une autre série d'expériences, l'auteur se proposait principalement de 
constater les changements qui s’opèrent dans l'état du sang des animaux 
soumis successivement aux inbalations de chloroforme, d'air et d'oxygène, 

« Dans ce but, dit-il, nous avons placé à un des bouts d'une artère d’un 
animal un tube de verre. Nous avons ensuite fait respirer alternativement 
au sujet de nos expériences du chloroforme , de l'air et puis de l'oxygène. 
Avant l'expérience, le sang était rouge vif. Après AU de chloro- 
forme, sa couleur est devenue plus foncée ; il a repris ensuite sa couleur 
rouge sous l'influence des inspirations d'air. Soumis de nouveau au chloro- 
forme, le sang, au bout de 1 minute 55 secondes, reprend la teinte foncée 

C. R., 1847, 2€ Semestre. (T, XXV, N° 26.) 128 


( 970 ) 


du sang veineux. On fait respirer de l'oxygène pur, et le sang prend de 
nouveau la teinte rouge du sang artériel, mais beaucoup plus rapidement 


qu'avec l'air atmosphérique. » 418 | 
En terminant sa Note, l'auteur indique une: nouvelle application du 


chloroforme à la pratique chirurgicale. 


« La dilatation presque constante de la pupille, que nous avions observée. 
chez les animaux soumis à l’inhalation du chloroforme, nous a porté à 
essayer cet agent sur un malade qui avait un staphylôme récent de Piris, 
accompagné de douleurs atroces, et pour lequel on, avait employé sans 
résultat un traitement antiphlogistique des plus énergiques et les prépara- 
tions de belladone. Après deux inhalations successives de chloroforme, faites 
dans l'espace de 45 minutes, nous avons vu l'atrésie de la pupille diminuer, 
la rétraction de l'iris s'opérer en grande partie, et les douleurs s'apaiser 
d'une manière notable. Depuis deux jours que nous avons obtenu ce résultat, 
nous avons soumis de nouveau le malade au chloroforme et aux prépara- 
tions de belladone, et la dilatation de la pupille obtenue se maintient. 

» Nous pensons que, daus des cas semblables, et dans l'iritis, où quelquefois 
les moyens ordinaires sont impuissants pour empêcher l’occlusion «le la 
pupille ou dimiauer la douleur, on pourrait tenter les inhalations de chloro- 


forme avec avantage. » 


M. Bronx présente quelques réflexions sur de nouvelles applications qu'on 
pourrait faire, suivant lui, des propriétés anesthétiques de l’éther ou du 
chloroforme dans le traitement de certaines névroses, la plupart considérées 
comme incurables, et particulièrement dans l’épilepsie. 


(Commission de l'éther.) 


M. Guicrox met sous les ÿeux de l'Académie un appareil quil a fait 
construire pogr l'inhalation du chloroforme. Cet appareil, dans lequel cer- 
taines soupapes, convenablement ménagées, permettent en temps opportun 
l'introduction d'une certaine quantité d’air atmosphérique dans le réservoir 
où sengendre la vapeur, et empêchent l'air sortant des poumons de s'y 
introduire, pourrait aussi, suivant l'auteur, être employé avec avantage dans 
divers cas où l'on doit faire respirer au malade un air chargé d'émanations 
odorantes. 


(Commission de l'éther.) 


M. Rouceux adresse un Mémoire ayant pour titre : Méthode abrégée de 
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multiplication, et prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 


: 4 À ? 2 TE 4 , D , ’ 
mission à l'examen de laquelle avait été renvoyé un Mémoire précédemment 
adressé par lui, sur les courses à grandes vitesses, 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. pe Crea envoie une nouvelle rédaction de son Mémoire sur un z20u4- 
veau moteur, et prie l’Académie de vouloir bien compléter la Commission 
nommée à l’occasion de la première présentation de son travail. 


(Renvoi à la Commission déjà nommée; Commission dans laquelle 
M. Combes remplacera feu M. Gambery.) 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Extrait d'une Lettre de M. ne Lirrnow, directeur de 
l'observatoire de Vienne, (Communiqué par M. Le Vernier.) 


«Voici les dernières positions de la comète Colla, que j'ai pu avoir. Hier, 
6 Décembre, quoique le ciel fût assez serein, j'ai cherché vainement cette 
comète , et dorénavant je renonce à la voir : 


Temps moyen Ascension Fact. de la Fact. de la Nombre 


de Vienne. droite. parall. horiz. Déclinaison. parall. horiz. de comparaisons. 


gs RS SU PEU RE RE PR GR Li 
9 6.46.25,3 16.15.32,62 + 0,08768 + 59.44 18,7 + 0,31591 
8) 07-27.29,5 16.20,17,66 + 0,08805 + 59.43.39,3 + 0,35149 
26  7.34.35,9 19.43.40,01 + 0,08513 » » 


5 œ mo 


» Mon éphéméride est maintenant encore plus que suffisamment exacte 
pour la recherche de la comète, la différence entre le calcul et l'observa - 
tion restant presque toujours dans les limites d’une minute en arc. Mes 
éléments pourront donc servir à continuer l'éphéméride, même après la nou- 
velle année. En prenant pour unité l'intensité au 26 Novembre, jour où j'ai 
vu la comète pour la dernière fois, on a la progression suivante, conforme 
à la formule connue (1 : r°p°): 


Jours Novembre 26 Janvier 1 Mars t 
Intensités 1,00 0,66 0,30 


Il s'ensuivrait qu’une lunette de 12 pouces devra faire voir la comete, au 
commencement de mars prochain, aussi bien que je l'ai vue le 26 No- 


vembre avec notre lunette qui n’a que 6 pouces. 
128... 
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Continuation de l’éphéméride de la comète Colla. 


Au midi moyen R Distance polaire Log. de la. Log. dela 
de Berlin. apparente. apparente. dist. au ©. dist. à la 6. 
184 MJANN. 1. 2 20957 ,7 36.20 ,1 090220002150; 9007 
5.5 23087037 36.54,8 0,5075 0,5169 
gs 400305 0574 37.28,2 0,5117 TO PT. 
18:2-210308045 0 37.59,9 0,5160 0Y50 13" 
1 PTS TEA 38.29,8 0 ,5202 0,539: 
ZI RM TOOL 38.57,9 0,5244 0,5466. 
SH MIS 10 10,4 39.23,7 0,286 0,5541 
202. 310-0730 30:47:35 0,5327 0,5615 
Févr. 2: "0. 920.50, 40. 8,7 0 ,5368 0 ,5688 
6.5. 07280, 40.27,8 0,5410 0,576: 
10:55 1.327060 4o.44 ,7 0,5450 0 ,5832 
14.52:320708 ,0 40.59, 1 0,5490 0,5907 
18%..."328,00,8 41.11,4 0,553: 0 ,5968 
22. 44..#83d:39,0 41.21,6 0,8577. . 0,003 
20: re ART. 2050 41.29,6 0,5610 0 ,6097 
Mars rés "93/43; 0 41.35,6 0,649 0,6157 . 


» Si l’Académie agréait le projet de M. Valz pour la recherche des petites 
planètes, j'offrirais les services de mon observatoire pour une où même pour 
plusieurs cartes. M. Schaub s'occupe, depuis quelques années, de la con- 
fection de cartes, et il a recueilli les données nécessaires pour l'exé- 
cution d'une partie du travail que réclamerait le projet de M. Valz. » 


Les astronomes verraient avec regret la série des observations de 
M. de Littrow arrivée à son terme, s'ils n'apprenaient, en même temps, 
que cette série sera continuée avec soin en Angleterre, et que déja 
M. Challis et M. Lassell envoient des observations qui vont ais au 8 et 
même jusqu'au 14 Décembre. 


ASTRONOMIE. — Éxtrait d'une Lettre de M. Cuarus, directeur de 
l'observatoire de Cambridge. (Communiqué par M. Le Verrier) 


« L'intérêt qui s'attache à la comète de Colla après une si longue appa- 
rition mengage, suivant votre demande, à employer le Northumberland 
refractor à son observation, Parmi les positions que je vous transmets, celle 
du 24 Novembre a moins de valeur, les observations ayant été interrompues 
par le lever de la Lune. Le 6 Désebent la comète était très-près d’une 
étoile de 10° grandeur dont l'éclat l'a rendue invisible pendant un temps 
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considérable; et lorsqu’à la fin je l'ai aperçue, je n'ai eu que le temps de 
mesurer sa distance en déclinaison à une étoile et de tracer graphiquement, 
sur mon cahier, un angle de position. L'observation de ce jour est conséquem- 
ment un peu incertaine; Je considère les trois autres positions comme bonnes, 
celle du 5 Décembre particulièrement, pour laquelle j'ai pu user d'un pou- 
voir grossissant de 240. Dans toutes ces observations, la comète a été rap- 
portée, soit à une étoile très-voisine par la mesure de la différence en décli- 
naison et de l'angle de position, soit à deux étoiles par une triangulation. 
Les étoiles de comparaison immédiate ont ensuite été comparées aux étoiles 
des Catalogues. Toutes les mesures ont été prises avec le plus grand soin, 
pendant que l'instrument était conduit par l'horloge; l'extrême faiblesse de 
la comète rendait cette précaution nécessaire. Le temps m'a souvent contrarié, 


et l'accroissement de la lumière de la Lune m'oblige à interrompre mes 
observations : 


Valeurs 
Temps moyen Distance estimées 
de Ascension au pôle des 
Greenwich, droite. 


nord. positions. Etoiles dont dépendeat les positions 


MS 1: DL CSN MEN 
1847. Nov. 24 6.16.11,6 17.34.31,86 31. 9.45,0 


l Br. Ass. Cat.5918.—Argel. Z. 119, n° 90. 
29 8.15. 6,0: 17:07:13,64 2 31. 4E.31;4 4 Argel. Z. 117, n95 113 et 120. 
Déc. 5 6.48.28,1 18.22.38,12 32.24.36,2 8 45 Draconis. Argel. Z. 20, n° 15. 
6 6.42.57,9 18.26 47,08 32.32.31,r 2 45 Draconis, Br. Ass. Cat. 
BAT 0 02 DIS 0.390831 0006 71 


ù Argel. Z. 20, n° 28. 


» Ces positions ont été corrigées de la réfraction et de la parallaxe au 
moyen de l’éphéméride de M. de Littrow. Lorsqu'une position est rapportée 
à deux étoiles, elle dépend également des deux. La valeur de chaque 
position a été estimée d’après toutes les circonstances de l'observation. » 


ASTRONOMIE. — Extrait d’une Lettre de M. Lassezc, directeur de 


l'observatoire près Liverpool (Starfield observatory). [Communiqué par 
M. Le VerriEr.| 


« Le mauvais temps ne m'a permis d'observer la comète Colla que pen- 
dant trois nuits, et maintenant la lumière de la Lune en a effacé toute trace. 
Je reprendrai certainement ces observations dès que je serai débarrassé de 
la Lune. La latitude Nord de mon observatoire est de 53°25'3",5; sa longi- 
tude, comptée en temps, à l'Ouest du méridien de Greenwich, est de 
11% 47° 34. | 

» J'ai fait usage de mon télescope équatorial de Newton, de 20 pieds de 
foyer et de 24 pouces d'ouverture, et d'un micromètre de distance et de 


position de Dollond. Le grossissement employé était de 205. Il ny a d'autre 
moyen d'illaminer les fils que d'introduire la lumière dans le champ. 


= 0 


Temps moy- Nombre 
de Greenwich. ù de compar. 
h 5 
Nov. 23 6.40.25,8 la x st de 157",9 au Sud de l'étoile a 8 
6.32.30,0 la + suit de 335,3 l'étoile a ESS 33 
Déc. 1  8.11.29,4 la + Æ précède de 195,9 l'étoile 2 16 u 
8 47.55,1 la , Æ est de 6'54/,7 au Nord de l'étoile b 16 
9.20.53,3 la ; précède de 75,64 l'étoile b = 9 
Déc. 14  8.41.36,5 la + Æ est de 2/9",3 au Nord de l'étoile e 5 
9. 7.13,1 la 4 æ suit de 155,8 l'étoile c : a 
-9-31.46,2 la 4 æ est de 151,3 au Nord de c A 
10.25.19,3 la + suit de 285,6 l'étoile c A 


» L'étoile & a été comparée avec une étoile plus brillante a’ de jh 


grandeur, qui était trop loin pour être comparée directement à la comète 
en dedans du champ du micromètre, sans mouvoir le télescope. J'ai trouvé 
que a précédait a’ de 1"51°,9 et était au Nord de 3/46”,3. La position de 
l'étoile a’ est Æ = 1731315, N.P.D = 31° 710" : elle a besoin, ainsi que 
les suivantes, d'être déterminée plus exactement par les instruments méri- 
diens. 

» L'étoile b du 1° Décembre est de 7% ou de 7.8°%° grandeur, et sa po- 
sition approchée est Æ — 18"6"21%, N.P.D — 32°3/5”. La comète ne pou- 
vait supporter qu'un éclairage tout juste suffisant pour apercevoir les gros 
fils, et elle était observée avec difficulté. 

» L'étoile c de 9°" grandeur a été comparée avec une étoile c’ de 7. 8ème 
grandeur, comme au 23 Novembre. J'ai trouvé que c précédait c’ de 1®21°,4, 
et était au Sud de 6’44",3. La position approchée de c’ est Æ = r19"o" 7° 
NPD 393735 


ZOOLOGIE. — Note sur la disposition des tentacules chez les Actinies, 


0 ; , . 1 . . 
extraite d'un Mémoire sur l'organisation de ces polypes ; par 
M. Horrann. 


« On n'a pu employer jusqu'ici les tentacules dans la caractéristique des 
Actinies qu'en ayant égard à leurs formes et à leurs dimensions relatives ; 
leur nombre a dû être négligé, parce qu'on s’est aperçu qu'il augmente avec 
l'âge. Cependant on ne peut douter que ce nombre n'offre quelque chose de 
fixe; les Actinies ne sauraient faire exception sous ce rapport, non-seule- 
ment aux polypes en général, mais à ceux mêmes de leur propre famille, 


1 


Lo durite 


æ! 


nn htm ttnt ardt 


(978) 

tels que les Madrépores. Ce qui a contribué, en outre, à faire rejeter, pour 
les Actinies proprement dites, les caractères empruntés au nombre de ces 
appendices, c'est leur grande multitude et leur désordre apparent. Il est 
difficile, en effet, souvent même impossible de compter des tentacules 
tres-nombreux , placés sur plusieurs rangs et dont l'arrangement se dessine 
d'abord d'une manière assez confuse. Il y a là une sorte de complication 
dont on ne s’est pas assez occupé, et qu'il me paraît intéressant d'analyser. 
Les résultats que j'ai obtenus sur nos espèces ordinaires me paraissent 
être tout à fait encourageants; car ils m'ont conduit à une formule très- 
simple de la disposition des tentacules multisériés des Actinies, à l’é- 
tiologie de cette disposition, et à un moyen facile et sûr de calculer leur 
nombre. 

» Les tentacules, avons-nous dit, sont disposés sur plusieurs rangs. Ces 
rangs sont-ils réguliers et forment-ils des cercles concentriques? Dans cette 
hypothèse, quels sont les rapports de nombre et d’arrangement des tenta- 
cules d'un rang avec ceux des rangs voisins? Voilà ce qu'on ne résout pas à 
premiere vue. 

» J'ai reconnu dans lès espèces qui ont servi à mes études quatre ran- 
sées concentriques de tentacules. Je me suis assuré que les tentacules de 
chaque rang correspondent toujours aux intervalles de ceux des autres 
cycles; que le nombre de ces appendices croît dans une proportion géomé- 
trique du deuxième au quatrième rang, en procédant du centre à la circon- 
férence, c’est-à-dire avec le nombre des intervalles ; en sorte que, s’il y a 
cinq tentacules et, par conséquent, cinq intervalles au rang interne, il y 
aura cinq tentacules au second cycle, qui porteront à dix le nombre des 
intervalles. Ce chiffre sera celui des tentacules du troisième rang; et ceux-ci, 
divisant à leur tour les dix intervalles qu'ils occupent, en élèveront le nombre 
à vingt; sur ces vingt intervalles viendront se placer vingt tentacules. On 
voit par là quétant donné le nombre des tentacules du cycle intérieur, 
on n’a qu'à le doubler pour avoir la somme des deux premiers cycles, et à 
multiplier celle-ci par 2 pour obtenir celle des trois cycles intérieurs , 
par 4 pour avoir le total des quatre; et ainsi de suite, dans le cas où il 
y aurait un plus grand nombre de séries. Il est HAITERS ae facile de 
compter la série intérieure quand l'Actinie est dans son état d'épanouisse- 
ment. Mais l’âge ajoute, avons-nous vu, au nombre des tentacules primi- 
tifs. Cette addition successive ne porte pas sur les éléments de chaque 
cycle, mais sur le nombre des cycles eux-mêmes, ji nous AFAVQUS par là à 
comprendre les dispositions que nous avous constatées tout à l'heure. 
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» On avait déjà remarqué que, dans les Actinies, il y à un rapport nu- 
mérique très-simple entre les tentacules et les loges qui sy déferens: #4 
rapport est celui de l'égalité, au moins pour les espèces ordinaires, c'est- 
à dire qu'il y a un tentacule pour chaque loge. Nous voyons, dès ce moment, 
pourquoi les tentacules correspondent aux intervalles les uns des autres, 
sont toujours en alternance, jamais en opposition. Il nous serait donc facile 
de les ramener par la pensée sur une même ligne circulaire. Pourquoi se 
placent-ils sur plusieurs lignes ? C'est que, renflés à leur base, ils dépassent 
par elle la largeur de leurs loges respectives; en sorte que les tentacules 
qui surviennent doivent se placer en arrière de ceux qui existent déjà. 
Chaque rangée se compose, dès qu’elle existe, du nombre de tentacules 
qu'elle peut admettre; et comme ce nombre va en se doublant, depuis la 
seconde ligne, les cycles nouveaux se disposent toujours plus près de la 
circonférence. Le développement du système tentaculaire se rattache 
d’ailleurs, comme nous allons le voir, à l'apparition successive des loges de 
la cavité viscérale. 

» Les premières loges qui se montrent au nombre de cinq, je suppose, 
comme dans l’Actinia pellucida, sont constituées par cinq paires de cloisons 
qui viennent diviser la cavité viscérale. Ces cinq loges, assez larges, se déver- 
sent dans un premier cycle de tentacules, qui se forment aux dépens du pla- 
fond de la cavité. Au milieu des intervalles spacieux qu'elles laissent entre 
elles, se placent un peu plus tard cinq autres paires de cloisons , cinq autres 
loges par conséquent, débouchant dans une nouvelle série de tentacules. 
Ces loges intercalaires ont des dimensions aussi grandes que les premières | 
et se distinguent toujours comme celles-ci par la force de leurs cloisons. 
Enfin, dans les intervalles plus resserrés des dix loges existantes à ce mo- 
ment, apparaissent dix nouvelles paires de cloisons qui interceptent dix 
loges nouvelles placées entre celles de la première et de la seconde forma- 
tion, et qui se prolongent dans une troisième série de tentacules. Restent 
maintenant, entre ces dix loges et les dix autres, vingt espaces qui repré- 
sentent autant de loges; celles-ci débouchent dans le quatrième rang des 
tentacules. On reconnaît toujours à leur étroitesse et à leurs cloisons moins 
prononcées les loges des deux dernières formations, et l’on voit trois loges 
étroites intercalées entre deux larges, celle du milieu correspondant au 
troisième cycle tentaculaire, les deux latérales au quatrième. Cette disposi- 
tion est frappante à la base de l'animal, où les cloisons des dernières for- 
mations $e montrent incomplètes et deviennent invisibles peu après avoir 
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q ji la circonférence , tandis que celles des premières gagnent le centre 
du disque basilaire. » 


ANATOMIE. — Recherches microscopiques sur la bile ; par M. Parpenuerm. 


L'auteur, sans nier l’importance des recherches qui ont pour objet de nous 
faire connaître la composition chimique de la bile, montre que le physiolo- 
giste ne saurait se contenter des résultats auxquels où arrive par ce mode 
d'investigation, lors même, en effet, que l’on serait disposé à admettre 
encore aujourd'hui des explications telles que celles qu'on admettait autrefois. 
Quand on continuerait à croire qu'on s’est rendu compte du rôle que joue la 
bile dans l'économie animale en comparant son action à celle d’un savon, 
on ne pourrait se dissimuler que ce prétendu savon n’est pas formé par 
une simple opération chimique du genre de celles qui se pratiquent dans nos 
laboratoires, mais que c’est le produit de plusieurs opérations successives 
dans lesquelles agissent des parties très-différentes, et dont chacune fournit 
des éléments qui doivent être examinés à part. 

L'examen microscopique confirme pleinement ce que pouvait faire pré- 
voir, à cet égard, une connaissance, même superficielle, des voies que par- 
court la bile avant de se verser dans le canal intestinal. Il permet de constater 
les éléments nouveaux que le liquide acquiert dans cette marche, éléments 
dont plusieurs échappent complétement à la connaissance du chimiste, qui 
ne les trouve que confondus sur le filtre, et les considère comme une 
portion de mucus et comme un objet peu digne d'examen. 

M. Pappenheim, en terminant cette Note dans laquelle il a eu pour 
objet, moins de faire connaître les résultats déjà obtenus, que de tracer 
la marche qui lui paraît le plus propre à en faire obtenir de satisfaisants, 
rappelle que , dès l'année 1836, il a fait, sur l'action de la DHicans les di- 
gestions artificielles, des remarques qui ont été depaie confirmées, et pour 
lesquelles il se croit en droit de réclamer la priorité. 


M. Lrcoo, à l'occasion d’une Note récente de MM. Pidancet et Lory sur 
les indices d'un phénomène erratique propre au Re réclame en faveur de 
M. Agassiz la priorité d'observation, : produit à l'appui de cette revendi- 
cation un passage de l'ouvrage publié par ce savant sous le titre d'Etudes 
sur les glaciers. 

(Cette pièce est renvoyée à l'examen de la Commission chargée de faire 


un Rapport sur le travail de MM. Lory et Pidancet.) 
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MM. CaevaLiier et SCHAUEFFELE adressent un à paquet ÉAREAS | 
L'Académie en accepte le dépôt. HET 


A 4 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. | | EE 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 27 décembre 1847, les ouvrages 
dont voici les titres : | 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie FREE des me 
2° semestre 1847, n° 2h; in-4°.  # 

Annales de Chimie cle Pliysique ; par MM. Gay-LussAG, ARAGO, CHEVREUL 
DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série, tome XXI, pages 433 
à 448-497, 498, d11, Supplément au mois de Jéceubté ra tome FL 
janvier 1848 ; in-8°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dibor, sous la direction de 
M. FL. RENIER, 1 50° et 1 51° livraison; in-8°. 

Dictionnaire universel d'Histoire naturelle; par M. D'ORBIGNY ; Hivraisons 
119 et 120; in-8°. 

Recueil de Mémoires et de Procédés nouveaux concernant la Photographie 
sur plaques métalliques et sur papier, publié par M. CH. CHEVALLIER; in-8°, 

Annales de l'Agriculture française; décembre 1847; in-8°. 

Type de chaque Famille et des principaux Genres des plantes croissant Sponta 
nément en France; par M. Prée; 38° livraison ; in-4°. 

La Clinique vétérinaire ; décembre 1847 ; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève ; n° 23; 15 décembre 1847; in-80. 

Description des Mollusques fossiles qui se trouvent dans les grès verts des envi- 
rons de Genève ; par M. PicTET. (1"° livraison, Céphalopodes.) Genève; in-4°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SOHUMACHER; n° 620: 
in-/4°. 

Trattato... Traité de Géologie; par M. L Pitra; 1° partie. pe 1847; 


in-4°, (Présenté, au nom de l’autéur, par M. ÉuE pa BEAUMONT.) 
Gazette médicale de Paris; n° 59 ; in-4°. 
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